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MÖDES,

Jeiiseitjuciueiils divers, descriplioü des Toiletles.

On va s'oecuper maintenant des velements d'automne
avant que ceux d'ete aient eu leur raison d'elre. La mai-
son Lhofüeau, 41, rue Vivienne, qui compose toutes ses
confeclions avec tant.de goüt et de discernement, prepare
denouveaux paletots d'une forme.charmante, des man-
leaux et des pelisses amples et confortables, en magnili-
qnes etolfes de soie, d'aulres en drap leger raye ou
quadrille ou en moelieuse etoOfe de laine. On fail aus ; i
entricot, de petits paletots avec poches, qui ont beau-
conp de succes.

On poite beaucoup de satin, et la maison Lhopiteau a
fail, pour sa clientele, plusieurs robes de cette etoffe se-
rieuse et bien appropriee ä la temperature. L'une,
qu'emporte ä Hyeres une grande dame russe, est couleur
vertpre, ä jupe unie aecompagnee d'une grande pele-
rinecouvrant la taille et doublee de taffetas blanc.

Une autre etait lilas, ä taille conrte, deeolletee carre-
menl et tout ornee de jais blanc. Elle devait elre aeconi¬
pagnee, comme coiffure, d'une resille de jais blanc.

Une autre robe de diaer, creee par mademoiselle
fmline Conler, etait de taffetas blanc. chine de gris, ornee
danstonte sa bauteur de nceuds de ruban bleu, a corsage
montant, ä manches plates surmontees de bouillonnes, et
secompletant par un col et des manchettes de guipure
garnis de nceuds. Le bonnet CharloUe Corday enulornc
defleurs bleues et d'une echarpe de taffetas frange.

Plusieurs toiletles de jeunes filles destinees ä des bals
des eaux etaient :

Une robede tarlatane ä quinze petits volants ä corsage
ffonce, ä ceinture de large ruban rose replie en deux
gi'andes coques retombant en avant sur deux longs bouts
bordes de dentelle noire. La coiffure etait une guirlande
lil! petits buutous de roses, rose« et blancs. En avant
de la rohe, au creuxdu corsage etait un tout petitbou-
quet pareil.

Comme seul bijou, une plaque de corail rose montee
en bracelet achevait cette jeune toilette,

Une autre de mousseline blanche ä seize petits volants
bordes de ruban bleu, se completait d'une guirlande de
myosotis sur le front, d'un bouquet semblable au cor¬
sage, et d'une parure de. turquoise.

Une autre encore, egalementde mousseline blanche,
avait undessous vert d'eau, un corsage montant, et en

avant, une garniture de dentelle blanche retenue ouverle
de chaque cöte et retournant par derriere un peu fron- '
cee, mais sans depasser la rohe verte. Dans les cbe-
veux, des. pampres verts et noirs se mariaient ä de la
dentelle.

Une superbe robe de latapas cerise et blanc, expediee
en Hussie, avait des manches longues elroites, mais avec
creves et ornements decoupes. Le bas de la robe, ri-
chement decoupe en taffetas cerise et blanc, etait tout
couvert de ruches. La coiffure assorlie etait en plumes
et diamants.

Une robe prepare« pour une expedilion lointaine etait
de velours grenal fonee, relevee de deatelles aoires con-
lournees par le bas, en festons croises, et altaches par
des boutons d'or de la grosseur d'une piece de 2 fraucs.
Le corsage etait plat avec une berihe de denielle noire ä
double rang legerement creusee devant et derriere, ä
taille courte et manches tres courles ornees de denlelles
posees ä plat.

Deux jeunes et gracieuses belles-seeurs emportent dans
leur residence du ßerri deux costumes d'amazone d'une
ravissante fantaisie. L'un est vert myrte, avec un petit
chapeau de feutre ooir et une longue plume verte, 1 autre
noir avec une plume rose des Alpes sur un chapeau
mousquetaire.

Un cosiume demande ä la maison de Kommission Las¬
salle et C le , pour une representation dramatique dans
un chäteau, ce qui est eu ce moment la granae fufeur;
etait une jupe de salin bleu saphir, ouverie par devant
sur un dessous de satin blanc, un corsage ä longue
poinle orne d'aiguillettes d'aeier, et une loque de velours
bleu ä plumes blanches.

Le temps d'hiver qui a persiste pendant tout le prin-
tempset l'ele, n'aguere permisde se produire aux helles
pointes de Ghaniilly et aux chäies mantelets que la mai¬
son Violard, 2, rue de Choiseul, avait fabriquees en vue
des fraiehes et legeres toilettes de la saison nominale.
Les heiles denlelles que nous avons admirees dans cette
maison d'ölite ont ete et sont encore surtout employees
ä des garnitures de chäies, de cachemire et ä des volants
de robes de soirces.

Les rohes destinees aux petites reunions et aux bals
de la campagne sc fönt loujours en mousseline, en gaze,
ou en organdi, avec volants surmontes de bouillonnes et
transparents de rubans lerniines par des nceuds. Presque
tous les corsages se fönt deeolletes. Lorsqu'on veut les
rendre moins habilles on les recouvre de lichus de lulle
ou d'eloffe pareille ä la robe. On met ausjsi en dedans
de ces robes des Chemisettes ä plis plats dönt nous
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avons vu de delicieux modeles chez mademoiselle Anna
Loth, 28, place Vendöme.

Un charmant modele de fichu , cree aussi par made¬
moiselle Anna Loth , est arrondi en arriere, pointu en
avant, et destine ä garnir l'interieur d'une robe ouverte.
Les manchettes, assorlies, sont egalement ä pointes.

Le triomplie de mademoiselle Anna Loth est peut-etre
encore dans ses delicieux petits bonnets. Parmi ceux quo
nous avons admires chez eile, nous en citerons un en
blonde brodee et en dentelle noire, avec une echarpe de
taffetas noirä volants de dentelle, etun bouquet de fleurs
des cbamps seulement ä gauche.

Unautre, egalement en blonde blanche, elait orne
d'une echarpe de dentelle noire, de verveine rouge , de
prunelles noires et de nceuds de taffetas blanc bordes de
dentelle noire.

Comme coiffures de soirees, on porle beaucoup de
torsades et d'echarpes de (affetas ä bouls de denlelles ou
d'effiles, avec une simple touffe de fleurs des champs.
Quelquefois ces fleurs sont disposces en nceud sur le
front et en noeud au-dessus du cou.

Desnosudssemblables sont quelquefois en diamanls au
milieu de guirlandes de fleurs.

Une coiffure, qui faisait dernierement un splendide
effet dans une fete olficielle, avait ete composee par
madame Tilman, 104, rue de Riclielieu, et se com-
posait d'une couronne de roses, d'un nceud de diamant
sur le front, et de deux gerbes de diamant relombant de
chaque cöte.

Une autre se composait de giroflee marguerite des
Alpes ä feuillage de velours noir veine d'or, et donnait un
eclat inflni ä une toilelfe toute blanche.

Des groupes de fleurs ou de frais destines ä orner
d'une maniere si charmante les chapeaux de jardin en
paille de riz cousue , bordee de velours noir, recoivent
des mains de madame Tilman une gräce et une origina-
]ite tout exceptionnelles.

Les costumes d'enfants que fail executer madame
Thorel, ä Saint-Auguslin, 45, rue Neuve-Saint-Augustin,
ne peuvent non plus se comparer ä aucun de ceux qui se
fönt ailleurs. En voici quelques-uns portes par les enfants
d'une amie :

Une petite Alle de cinq ans avait une robe de grena-
dine grise chinee , a trois petits volants dans le bas, une
confection de drap leger blanc quadrille de noir, bordee
de tuyautes de taffetas vert et ä poches posees en travers,
et un chapeau amazone de paille d'ltalie, borde de
velours noir et orne d'une plume d'autruche blanche.

Un petit garcon de trois ans avait un costume de pique
mai's soutache de rouge, se composant d'une jupe brodee
au-dessus de l'ourlet, d'un zouave arrondi, une petite
Chemisette plissee et brodee de rouge, ainsi que les man¬
chettes tuyautees, et im chapeau de paille d'ltalie borde
de rouge et orne d'une plume de perdrix.

Un plus petit enfant avait une robe de pique blanc,
ornee de bandes de reps soutache , une escarcelle egale¬
ment soutachee, et un chapeau rond ä bords etroils,
entierement orne de rubans blancs.

Dans les modes d'automue ou plulöt de ce qui serait
l'autoinne si toutos les saisons de celte annee n'etaien t

pas bouleverseeset confondues d'une si effroyable maniere,
la crinoline jouera toujours un grand röle. Les jupes
augmenteraient plutöt leur ampleur que de la diminuer
et il est ä craindre encore une fois que l'exagei'alion de
cette mode ne nuise ä ce qu'elle a d'öconomique et
d'avantageux.

Les jupes ä ressorts d'acier de la maison Creusy,
153, rue Montmartre, tout en s'adaptant a tous les
caprices et u toutes les modifications de lamode, sont par
leur coupe Labile, par leurs proportions sagement com-
binees, Celles qu'on doit recommander ä la femme de
bon goüt. En donnant de la gräce ä sa loilette, de l'aisance
ä sa demarche, ellesla preserveront de cette excentricite
qu'on ne confond que trop souvent avec l'elegance. Ces
jupes qui se fönt pour les eaux et les bains de mer en un
joli coutil gris raye, et pour les loilettes du soir en soie
blanche, en tulle ou en mousseline brodee, suivent par
leur forme la tendance de la mode qui est aux tournures
cffacees et aux robes ä queues.

En somme, la richesse et l'eclat sont le grand carac-
tere de hos modes actuelles, et il nous semble que nous
devons nous en feliciter. Pendant trop longtemps-un
goüt pauvre et mesquin, sobre jusqu'ä la parcimonie et
jusqu'a l'indigence a ete confondu bien ä tort avec la sim-
plicite qui n'est qu'une supreme entente de l'harmonie.
On comprend aujourd'hui que la distinction peuttres bien
se concilier avec les metaux precieux, avec les couleurs
vives, avec les plus brillantes pierreries, et que pour
garder le charme imposant de la femme du monde, il
n'est pas indispensable de se travestir en quakeresse.
Cette revolution d'ailleurs etait indiquee et necessaire.
A mesure que les peintres et les poetes nous faisaient
mieux connaitre l'antiquile grecque et asiatique, ä mesure
que nous penetrions davantage en Orient et que nous en
rapportions des merveilles d'art industriel, nos modes
devaient forcement se rajeunir ä ces grandes sources de
civilisation rafünee. Comme par une nouvelle renaissance,
la nacre, l'ivoire, la pourpre retrouvee par cette Chine
palienle et poetique dont le goüt s'impose ä l'univers,
tous les metaux , toutes les pierreries, les etoffes oü l'or
etl'argent se melent aux couleurs vives, viennent donner
ä nos vetements une splendeur qu'ils ne perdront plus
desormais. Enfln, l'artiste s'associe ä cette ceuvre de
regeneralion; il devient necessaire qu'un peigne, une
broche ou une bague d'or aient ete dessines par un
homme de talent, et, gräce ä cet elan vers le beau, nous
relournons aux creations admirables du xvi c et du xvm c
siecle. Tous les ornements purement industriels, crees
par une main servile disparaissent enfln de la toilettc
d'une vraie graiide dame, et pour etre reellement ä la
mode, il ne suffit plus d'avoir un sac d'argent et de
s'adresser au premier marchand venu. La poesie reprend
son empire, n'est-ce pas justice, apres les miseres d un
si long exil ?

Madame Marie de FRIBERG.
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Toilette de bains de mer. —■ Cliapeau glaneuse de paiile
bel»e, garnis de velours noir et de gerbes d'epis et de fleurs des
cliamps.

La tele de ce cliapeau est oblongue ; la passe, laitonnee, est
uiiie, rabattue devant, plate des cötes, et retombant naturelle-
ment derriere.

Un velours noir, de 2 centimetres, borde le tour.
Un ruban de velours, aussi de 2 centimetres, entoure la

forme; il est uoue devant cu deux boucletles, etnouederriere
ädeux bouts.

Sur le cotö il y a deux gerbes, une petite composee seule-
ment d'epis qui vient en avant, une autre plus longue (qui so
rejette comme une plume en arriere), composee d'epis, de
bluels, depaquerettes et de coquelicots. Ccs deux gerbes sont
relenues, au cöte, dans un lien croise en velours. On met des-
toua une bride de caoulcliouc que Ton passe sous les clieveux
par derriere.

Baigneuse de drap-flanelle fond blanc, ä mille earreaux gri-
sätres, garnie de taffetas noir et de liseres pensee.

Ce vetement est entierement ajuste du baut.
Le haut sc compose d'une piece plate qui descend a l'inte-

rieui' comme une petite pclerine pour soutenir et niainlenir le
vetement sin- le baut du Corps.

Le manleau baigneuse est taille decollete en cosur devant et
derriere, il est monie a plat sous un lisere pensee qui dessine
le decollete et forme saillie sur la piece plate.

II a une couture sur chaque epaule et une au dos ; ces cou-
iures s'arreteut, puis laissent voir deux plis, replies en dessous
sur chaque epaule, et qualre derriere.

Ces plis et la disposition de la coupe fournissent une tres
jrande ampleur dans le bas.

L'cncolure estentouree d'une bände de taffetas noir formant
des pattes en piques, le tout lisere de violet des deux bords.

Trois pattes ferment le manteau devant.
II ya aussi deux pattes sur chaeune des coutures del'epaule

et du dos. Elles sont en pareil au vetement et sont liserees de
soie pensee.

Tout le bord, devant et au bas, est borde d'une bände de
taffetas noir ä liseres pensee.

La baigneuse est tres longue et ronde , eile retombe plus
derriere que devant.

Robe de mozambique (tissu plus fort et rnoins mou que le
barege), fond gris-roussätre clair ä larges rayures plus foneees.
Sur le tout est un semis de fleurettes broebees en soie noire et
pensee. La fleurest noire, le feuillage pensee.

Celle robe est tout unie, u corsage plat, ä manches bouf-
fantes avec poignet. Sur le devant, du haut au bas, il y a des
neeuds plats en taffetas noir lisere pensee.

Lue bände de taffetas noir, lisere pensee, est poseea plat au
bas de la jupe. Sous le bas deborde une petite ruche tuyautee,
haute de 2 centimetres.

Toilette de dei'il. —Cliapeau de crepe lisse noir, garni
de velours, de dentelle, de marabouts mouchetes et de jais
noirs.

La passe et la calotte sont tendues. L'n velours noir borde
la passe.

Sur le fond, qui est plat, il y a une coquille ronde de den¬
telle noire ayant au milicu une boule de jais avec pendeloque.

le bavolet est bouillonne en crepe lisse.
Sur la tele il y a quatre marabouts qui retombent de chaque

cote, tleux sur les bords et les deux autres se rejetant un peu
en arriere.

Ces marabouts sont poses sur une coquille de dentelle noire
qui deborde sur le haut de la passe oü eile est retenue par une
boule ä pendeloques de jais.

Le bandeau est de velours noir avec un chou de dentelle de
chaque cöte, ayant chaeun, au milieu, une boule et pende¬
loques.

Ruches de dentelle noire.
Brides de taffetas n° 30.
Robe de taffetas noir recouverte de gaze de soie noire et

ornee de volants de gaze noire bordes de taffetas et de Vo¬
lants de taffetas ä bords decoupes.

Chäle de gaze, ornee comme la robe.
La robe est montanle. le corsage est uni avec boutons de¬

vant.
Taille ronde. Ceinlure ä agrafes.
.Manches bouffantes avec poignet.
Au bas de la jupe il y a, alternativement, et poses en biais,

un volant en taffetas a bords decoupes excessivement fronce
et un volant de gaze borde de taffetas noir seulement soutenu,
c'est-ä-dire ä peine fronce.

Une petite ruche frisette, haute en tout de 2 centimetres et
decoupee ä chaque bord, couvre la naissance des volanls.

Le chäle, dispose d'une facon toutc nouvelle dans la maison
Gagelin , se compose d'un can e oblong en gaze noire ; cinq
volants dont trois en taffetas et deux en gaze bordee de taffe¬
tas garnissent la partie qui retombe dessus. Des volanls pareils
ä ceux du haut garnissenl la partie qui fronce le dessous du
chäle. Une haute guipure termine le bas.

Deux onvertures perpendiculaires sont pratiquees de chaque
cöte, de facon que lesbras, passant dans ces fentes, maintien-
nent ce chäle sans que le bras soit engage sous le tout. La
partie superieure seule est engagee ; ce qui donne une grande
facilite ä porter ce chäle avec elegance et ä le maintenir sans
le secours des epingles.

Toilette de petite fili.e. — Robe de larlatane, corsage
carre, fronce du haut en bas. •

Petües manches formees par un petit volant tuyaute.
Jupe garnie de volants tuyaules.
Echarpe de taffetas bordee d'un tout petit volant.

EXPUCftTlON DE LA LINGERIE.

N° 1. Bonnet de mousseline ä jiois, garni d'une neige de
tulle Bruxelles, une traverse de ruban coupe le fond, et se
termine d'un cöle par une Chicoree de ruban decousu, et de
l'autre par un groupe de petites cocardes aussi de ruban.

N° 2. Bonnet Charlotte Corday de blonde. Le fond est en¬
toure d'une ruche de blonde rehaussee. Une ruche de blonde
noire orne le dessus. Les cötes sont garnis de touffes de sor-
bier or et noir avec feuillage de ruban noir. Brides garnies
d'une pelite blonde.

N" 3. Pelisse reine-marguerile de mousseline noire garnie
de broderies au plumetis. Chaque garniture est aecompagnee
d'une ruche gaufree. Sous les garnitures des cötes il y a des
ouvertures pour les bras.

Deux volants tuyautes simulent une pelerine.

N° i. Col Gabrielle brode au plumetis. Ce col se compose
d'une piece plastron et d'un col ä revers.

N° 5. Manche ä parement brode au plumetis.

N° 6. Manche assortie au col n° i.
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<£ourrur be Paris.
II faut donc qne nous nous resignions ä eommencer ce

Courrier par tleux nouvelles bien tristes. Deux morts,
deux deuils !

Nos leclrices se souviennent sans doule du lerrible ac-
cident anive il y a quelques mois ä madame la comlesse
de Saint-Marsault, l'aimable femme du prefet de Ver¬
sailles. Pendant un bal donne a la prefeclure, un lustre
s'est detaehe du plafond, et madame de Saint-Marsault
qui vit l'imminence du danger se precipita pour preye-
nir les personnes exposees , et cc fut eile qui resta vic¬
time de ce devouement. Elle recut, dans la chute du
luslre, de violentes contusions et de nombreuses brü-
lures. Sesjours, un moment menaces, lui furent rtndus
par des soins exquis, mais helas! ce ne pouvait elre que
pour un temps. La guerison ne fut jamais complete, ma¬
dame de Saint-Marsault a traine, depuis lors, une exis-
tence sans cesse menacee, et ces jours derniers eile a
succombe ä un mal devenu incurable.

Le public avait oublie cet evenement deplorable ; les
amis de madame de Saint-Marsault seuls s'attendaient ä
ce lugubre denoüment. 11s n'ont pas ete surpris; ils
n'en soat pas moins dans le deuil. Les gens qui se de-
vouent au salut et au bien des autres ne devraient ja¬
mais mourir de leur devouement! Les bommes ne sont
pas dejä si portes aux bonnes actions, et il me semble
que c'est les decourager que de leur montrer une expia-
tion au Heu dune reeompense au bout, i supposer que
l'on doive considerer la mort comme une expiation et
une peine, au Heu d'une joie et une reeompense !

Mais que voulez-vous, ce n'est pas la vie que l'on re-
gretle toujours, c'est l'oeuvre inachevee qu'on laisse
derriere soi; cette ceuvre que nous avons tous besoin
d'accomplir, et sans laquelle nos jours sont inutiles ici-
bas. Aussi, quand on voit une femme succombe'r au mi-
lieu de sesdevoirs de mere et d'epouse, alors (ju'elle les
comprend sainement les uns et les autres; quand on voit
un ecrivain, un savant, un artiste, la töte pleine de beaux
vers, la main ferme encore, le coeur ardent, tomber tout
ä coup foudroye par la mort, on ne les plaint pas eux,
ni cette mere, ni cet artiste, ni ce savant, ni ce poete;
mais on se demande si c'etait bien l'heure qu'ils dispa-
russent du milieu de nous, si leur täcbe etait remplie,
s'ils avaient atteiut le but oü c'est notre mission ä tous
de marcher, s'ils avaient assez combattu pour avoir le
droit de mourir!

Helas! ainsi en fut-il pour madame de Saint-Marsault;
ainsi en est-il pour cet autre qui vient lui, aussi, de
mourir par un terrible aeeident, je veux parier de De-
camps, ce puissant artiste qui a eu presque du genie a
force de magnificence, d'originalite, de verve et de verite
dans son talent.

Oui, Decamps est mort. Cette nouvelle a ete un coup
de foudre dans le munde des arts, dans le monde de tous
ceux qui honorent le talent, les grands coeurs, les grands
caracteres! El comment est-il mort, ce merveilleux ar¬
tiste dum le pinceau a tenu en haleine toute une gene-
ration, cet heureux pueie qui n'a ete qu'admire et dont

les defauts s'oubliaient devant les qnaliies de son art!
Ab ! s'il etait mort de vioillesse, la main defaillanteä son
oeuvre, le genie eteint par les lenebres de la maladie, on
eüt dit, en pleurant son riepart : II avait fait son temps,
et nous avons, chaeun de nous, le nötre a faire ! Apres
quoi le rideau de la grande comedie de la vie tombe sur
la piece, drame ou bouffonnerie, dont nous avons ete le
heros ! Mais il n'en est pas ainsi pour Decamps ; il etait
dans la force de l'äge, dans la toute-puissance de son ta¬
lent, dans le midi de sa gloire. Un aeeident, un coup de
foudre , et voilä les liens de la vie qui semblaient des
chaines tant ils etaient forts encore, brises comme des
fds tenus, et de tant de grandeur, d'un souffle si energi-
que, d'un talent si fecond, il ne reste plus rien!

II taut bien que je raconte l'evenement, puisqu'il doit
ötre le demier mot de cette existence si bien remplie.

Decamps habitait Fontainebleau depuis quelques an-
nees. Son plaisir, son delassement, sa sante etaient dans
les exercices violents , le cheval, la cbasse, la grande
cbasse ä courre, la cbasse rehaussee du danger, II ac-
compagnait donc, le mercredi 21 aoüt, date funebre, une
cbasse de la venerie imperiale.- Decamps montait un
cheval fougueux, un cheval vicieux, sujet ä s'emporter
II aimait la domination , ce her caractere, il aimait ä
dompter, ;'i vaincre. C'etait son essence. II avait domine
la foule toute sa vie; il avait dompte la gloire, il avait
vaineu la po(iularite. Qu'eiait-ce un cheval ä soumettre ä
cöte de ces lüttes en quelque sorle surhumaines ou les
plus vigoureux coeurs suecombent quelquefois? Ses amis
dirent vainement : « Ne montez pas ce cheval ! » De¬
camps souriait, et il etreignait le venire de la bete avec
une teile force, que les limides prenaient conliance ä le
voir maitre de sa monture qui pialfait impuissante sous
cette puissante elreinte !

Mais qui peut repondre que les vaineus 'd'un jour ne
seront pas les vainqueurs du lendemain? Qui peut dire
que les plus grandes forc'es ne failliront point ä un mo¬
ment? Les meilleurs nageurs se noient, les meilleursca-
valiers fönt des ebutes terribles !

Cheval et cavalier partent donc. Au detour d'une allee
vint ä passer la meute aboyant, les cors chantant leurs
fanfares; le bruit est formidable, le cheval piaffe, s'irrite,
s'emporte sous bois. Decamps est encore le maitre, il
vaincra sans doute cette fougue ; mais helas! il a beau
se courber sur le cou fremissant du cheval, il rencontre
une brauche, ä hauteur de sa tete. Le cavalier est re'n-
verse, on le releve sans connaissance avec le eräne fra-
casse, et deux heures apres, le grand artiste expirait dans
les bras de ses amis.

Est-ce assez lamentable !" et la gloire tient-ello donc
a si peu de chose ! Jamais aueune formule de style ne
suffira ä dire la douleur de ceux qui aimaient cet homme
si sympatbique, non plus qu'ä retracer les regrets de
ceux qui n'admiraient que l'artiste.

Decamps etait ne ä Paris en 1803. Son talent avait
une double face. II fit de la satire peinte ; ses fameux
siDges dans lesquels il resuma l'humanite, onteu un re-
tentissement que je n'ai pas besoin de rappeler. Les su-
jets de ses tableaux ont ete le plus souvent tres simples :
un enfant jouant avec une tortue, un pacha fumant sa
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pipe, un invalide, un garde chasse. II avait une passion
tres vive pour les sujets orientaux. II avait approfomli
l'Orient; il l'avait etudie sous tous les tons, et on se
souvient saus doute du succes immense de quelques-uns
de ses tableaux : la Ronde de nuit, le Supplice des ero-
chets le Corps de garde turc, V Ecole lurque, etc., etc.
Decamps a peint egalement des tableaux de bataille, sa
femeuse Difaite des Cimbres (1833) a fait assez de
bruit.

Rien de cela n'a pu le sauver d'une vulgaire branehe
d'arbre !

Revenons ä des sujets moins sombres. L'Academie
francaise a tenu sa reunion annuelle le 23 aoüt, et cetle
reunion a ete une double feie poui leslettres. M Villemain
a prononce lediscoursoü setrouventresumeesles recom-
penses accordees par l'Academie aux oeuvres litteraires
que ce grand corps de lettres a la mission d'encourager
etde couronner. M. Villemain c'est l'eloquence, c'est la
fmesse, c'est la gräce, c'est la critique liabile, bonnecon-
seillere et bienveidante, c'est le goüt et I'atticisme ! Ce
diseours qui aurait pu n'elre qu'une aride nomenclaturc,
est une lecon charmante de litteralure. Personne ne
s'entend aussi bien ä critiquer tinement l'ceuvre meme
dont il proclame l'excellence et la victoire. Chaque
Irait porte, le trait de l'eloge, comme le trait du bläme.
Comme il sait dire au vainqueur : « C'est bien, mais ce
n'est pas parfait. » Trenle lignes du diseours de M. Vil¬
lemain sont une haute lecon de morale religieuse ä propos
du prix de 3000 francs decerne a l'ouvrage de M. Emile
Saiiset: Essai de Philosophie religieuse. Comme il peint
en quelquesmots la grande flgure du chancelier d'Agues-
seau, au sujet du prix de 2000 fr., aeeorde ä M Francis
Rollin pour son livre le Chancelier d'Aguesseuu. Quel
charmant cours d'histoire liiteraire luilournissent les deux
livres de M. Marcou sur Pelisson et de M. L"nient sur la
salire en France, et celui de M. Paul Albert sur saint
/ran Chrysoslome!

Comme il sait descendre avec gräee de ces hauteurs
de l'histoire philosophique et liiteraire, pour parier en
style simple et net, et pur comme de l'eau de röche, du
livre de M. Rondelet, les Memoire* d'Antoinc.

Ecoutez avec quel charme M. Villemain s'exprime au
sujet de quelques volumes de poesies couronnees n ce
concours.

< Deux recueils de poesies, dit-il, sont aussi treserves
par l'Academie pour le talent et l'emploi du lalent. Ici, un
liomme jeune encore , qui a voyage dans l'Orieot, lui
em|irunte, soitune antique legende, soit de gracieuses et
terribles images, II renouvelle la tradition populaire du
Juit errant, et mede u ce vieux recit quelques aecents
d'une emotion plus douce et comme um; evangelique
pitie. II montre la miserieorde divine aecordant la mort ä
l'liomme maudit sur la terre. Ailleurs, il peint les jalouses
fureursde l'Orient et les longues souffrances de l'amour
fidele. L'art peut manquer parfois ä ses vers, mais ils
out la puissance de l'imagination emue et la purete
d'äme dans la passion. C'est assez pour attirer l'attenlion
de tous ceux qui aiment encore la poesie. »

Les deux poetes dont il s'agit sontM. Edouard Grenier
et M. de Beauchene. Un Iroisieme poete a cte couronne
par l'Academie, c'est M. Louis Ralisbonne, l'auleur delicat
d'une belle traduclion du Dante.

« L'epoque de Dante, dit M. Villemain, le caractere
extraordinaire de son genie, l'aspect d'antiquite, indi-
gene, il est vrai, qu'il a mSme pour ses lecteurs natio-
naux d'aujourd'hui, semblaient rendre souvent impossible
la renaissance de sa poesie dans des vers francais, calques
maintenant sur les siens. Combien la diction et le rhythme
de notre langue n'auraient-ils pas ä sonffrir d'une teile
contrainte! Que de fois notre vers se briserait sous le
poids de la pensee du poete ! Que de fois la fidelite litte-
rale paraitrait inculte et prosai'qtte! Souvent aussi cetle
pensee originale, rendue dans sa rudesse, ne le seraitpas
dans sa nai'vete et ne serait plus que bizarre. II n'est pas
im de ces reproches que l'inlerprete nouveau de Dante
ne puisse encourir dans quelque partie de son ouvrage;
et cependant il a ose avec talent et s'est inspire de sa
perseverance, egalant parfois, dans ses rimes francaises,
l'harmonie des tercets ilalieus, et donnant ea et la, par
quelque vers fort et simple, comme l'empreinte du poete
original. Sa traduclion en vers est alors bien autrement
fidele que la prose francaise n'avait tente de l'fitre, dans
les meines passages, bous des mains babiles. Enfin, ce
qui est plus encore, malgre les faules de negligence ou
de necessite, malgre les choses inaltendues qui clioquent,
pour prix de ce long travai' , de cetle pieuse admiralion
de Dante, on sent par moments comme un soullle de
cette melodie dont les sous u'arrivent pas tout enliers
jusqu'a nous. »

Je ne (inirais pas avec les citations; je prefere donc
vous dire tout de suite quelles aulres oeuvres ont ele
couronnees : c'est le remarquable, savant et tout poelique
travail de AI. Walion sur Jeanne d'Are, c'est de l'epop^e
nationale; puis YHisloire d'Angleterre de M. Bonnechose.
Le prix legue par M. Maille-Latour-Landry ä tilre d'en-
couragement ä un ecrivain dont le talent demanderalt
aide et assistance, a ete decerne ä M. Philoxene Boyer,
et c'est vraiment justice. Un autre prix fonde pour
rhomme de lettres ou la veuve d'un homme de lettres
digne d'une marque d'interet public a ete donne ä ma-
dame Louis Fleury « dont le talent s'inspire de la vieil-
lesse meme pour trouver de beaux vers, » et ä M. Tha-
les-Bernard « erudit et poete, et jeune encore, atteint
de la plus douloureuse inürmite qui puisse s'attacher aux
lonijues etudes et aux dernieres annees. »

Les lettres ont donc eu leur föte ces jours-ci, si les
arts ont eu leur deuil !

X. Eyma.
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MELANGES.

Les prix proposes par l'Academie (rangaise pour 1861,
sont les suivants :

L'etude litterare sur le genie et les eerits du cardinal
de Retz est remise au concours pour 1 801. Le prix sera
une medaille d'or de 2000 francs.

L'Academie propose pour sujet du prix de poesie qui
sera decerne en 180 I , l'Islhme de Suez. Le prix sera une
medaille d'or de 2000 francs.

L'Academie propose pour sujet d'un prix d'eloquence
ä decerner cn 1862 : Une elude sur U vornan en France
depuis l'Astree jusqu'ä Rene. Le prix sera une medaille
d'or de 2000 francs.

Un vo] considerable et des plus audacieux vient d'etre
rommis dans la sacristie de l'egiise metropolitaine. Le
tresor de l'egiise Notre-Dame a ele enleve ; grAce ä
d'aclives reclierclies on est parvenu a tronver une partie
des precieux objels volos. Depuis quelques jours on elait
occupe ä reparer les vilraux de la sacrislie ; ces (ravaux
etant termines, on se disposait ä enlever le petit eclia-
faudage volant etabli en dehors de la fenetre, le lende-
main meine du jour ou le vol a ete rommis. Par une sin¬
gulare fatalite, le pretre, Charge de la garde du tresor,
qui porte le titre de chevecier, et qui couche habituelle-
ment au-dessus de la sacristie, etait en eonge. Celle cir-
constance etait evidemment connue des auteurs de ce
crime.

Le tresor de Notre-Dame, que les rois de France avaient
sans cesse enrichi par des dons magnifiques, avait un
caractere historique interessant au point de vue de l'art.
Le Moniteur en a donne la nomenclature que nous
croyons devoir mettre sous les yeux de nos lecteurs:

« On y comptait, en 1763, quatre bustes et deu*
images en vermeil, or et pierreries; un livre d'epitres
relie en vermeil ; six reliquaires de meme matiere et
trois aulrcs en argent; deux grands reliquaires en or;
cinq chässes de vermeil; quatre crosses ; une armoire
pleine de chandeliers de vermeil; six croix de vermeil;
une croix d'or attribuee ä saint Eloi, et une d'argent •
trois vases de vermeil et trois d'argenl; sept caliees en
vermeil, un en or et deux en argent; trois bureltes en
vermeil; un grand ciboire en argent; deux paix en ver¬
meil ; un soleil de vermeil et un d'argent; deux encensoirs
d'argent; un baguette de vermeil; un bäton cantoral en
vermeil; un rechaud d'argent ä placer sur l'autel pen-
dant l'hiver; un tombeau d'argent pour le jeudi-saint ■
un bras en vermeil, et un grand nombre d'autres vases
ou reliquaires.

> Ces objets n'etaient pas, pour la plupart, anterieurs
au xvi c siede, mais il y en avait aussi de beaucoup
plus anciens, ainsi que nous l'apprennent MM. de Guil-
hermy et ViolIet-le-Duc, dans leur Descriphon de Notre-
Dame, qui nous fournit en partie ces details.

» On peut citer dans le nombre : la sainte couronne
d'epines de Notre-Seigneur, en l'honneur de laquclle

saint Louis conslruisit la Sainte-Cbapelle ; le saint clou
qui appartenait ä l'abbaye de Saint-Denis ; la croix d'or
de l'empereur Manuel Comnene (xn c siecle), que la
princesse Anne de Gonzague legua, en 1 683, aux moines
de Saint-Germain-des-Pres ; deux caliees en vermeil du
xm'' siecle; la relique de la vraie croix envoyee en 1 I 09,
a Galon, eveque de Paris, par Anseau, cbantre de l'egiise
du Saint-Sepulcre, ä Jerusalem; la Crosse 'en bois et
cuivre de l'eveque Eudes de Sully; le crucilix que tenait
saint Vincent de Paul lorsqu'il assista le roi Louis XIII ä
ses derniers moments; la diseiplino de saint Louis; plu-
sieurs fragments d'etoffes qui passent pour avoir fait par¬
tie d'un vetement de ce prince ; un sac de soie tissu d'or,
une ceinture de lin rebaussee d'ornements de couleur, et
d'autres linges qui lui auraient appartenu. En outre de
ces precieuses et antiques reliques, de nombreux dons
faits ä differentes i5poques sont encore venus aecroitre la
richesse du tresor de l'egiise catbedrale de Paris, ä la-
quelle les artistes de notre temps achevent de restituer
en ce moment son aneienne splendeur. »

Une partie des objels que les voleurs n'ont pu em¬
pörter a ete retrouvee, mais quelques-uns d'entre eux
etaient depouilb's de leurs riches montures.

Apres aveir regralte et remis ä ncuf la nef, le cliocnr
et les bas-cölös de Saint-Etienne-du-Mont, les ouvriers
viennent d'aborder deux autres series de travaux dans
cette belle eglise : landis que les uns fönt une restaura-
tion ä fond du beau portail renaissance de, l'egiise,
d'autres sont oecupes ä restaurer les nombreuses cha-
pelles du pourtour, de la nef et du choeur. En executant
ce dernier travail, on vient de decouvrir dans une des
chapelles qui sont ä gauche de ce choeur, sous une cou¬
che de badigeon, des peintures ä fresque, endommagees
sans doute, mais qui ne le sont pas tellement qu'un pin-
ceau habile ne puisse les restaurer, si, apres un examen,
on juge qu'elles meritent d'etre conservees.

Parmi les immeubles ä exproprier dans la Cite se
trouve l'ancienne eglise des Barnabites. Bien que ce mo-
nument, qui se lrouve vis-ä-vis le Palais-de-Justice, ait
ete reserve lors des expropriations faites pour l'ouver-
ture du boulevard de Sebastopol, la demolition en devra
6tre operee pour faire place ä des construetions de pro-
fondeur convenable, ayant face sur le boulevard. D'ail-
leurs, il est sujet ä reculement du cöte de la rue de
Constantine, par suite du nouvel alignement assigne ä
cette rue.

Des Souvenirs historiques se rattachent ä ce monu-
ment. Saint Eloi fonda, sur un assez vaste emplacemenl
qu'il avait obtenu de Dagobert, vis-ä-vis du palais, une
communaute de religieuses sous l'invocation de saint
Martial, eveque de Limoges. La celebrite de cette maison
y attira de si nombreuses proselytes, que Dagobert en
etendit la circonscription ä toutl'espace de terrain com-
pris entre lcs rues de la Barillerie, de la Calandre, aux
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Feves et de Constantine. C'est ce qu'on appela alors la
Ceinlure de saint Eloi. Mais au commcnccment du
xn e siede, les religieuses furenl dispersees dans des
couvents eloignes. L'abbaje fut alors donnee ä Tbibaud,
abbe de Saint-Pierre-des-Fosses, ä la eondition d'y mettre
un prieur et douze religieux de son ordre. Cela so passait
en 1107, et dix-huit ans apres l'eveque de Paris, Etienne
deSoubi, en prenait possession. C'est de cette epoque
que date l'ouverture de la rue Saint-Eloi, qui fut ouverte
sur les ruines de l'ancienne öglise, dont le chevet forma
une eglise nouvelle sous lo vocable de l'ancien patron,
saint Hartial. De la nef on fit une seconde eglise, sur
l'emplacement de laquelle fut clevee plus tard Celle des
Barnabites.

En 1134, ce monastere fut rendu aux religieux de
Saint-Pierre, qui leconserverent jusqu'en 1530. A cette
epoque, leur principale abbaye, nommee Saint-Maur-
des-Fosses, fut reunie avec scs dependances ä Feveche
de Paris. Ce fut en 1 629 que M. de Gondi, premier ar-
cbeveque de Paris, y installa la congregalion des clercs
reguliere de Saint-Paul, dits Parnabites , que le roi
Henri IV avait appeles en France vers 1608. Ges reli¬
gieux, qui se consacraient aux missions, firent rebalir
l'eglise et la communaute qui tombaient en ruines. Le
porlail aclucl a ete cleve en 1704. Le couvent des Bar¬
nabites, supprime en 1790, devint propriete nationale.
Une partie en fut alienee les 6 prairial, 1" messidor
an V, 11 thermidor an VI. Le reste, qui est surle point
d'elre cede ä la ville par le domaine, sert de depöt ge¬
nital du mobilier de l'Eiat.

Un interessant travail a ete public ä Londres sur la
galerie nationale des tableaux de cetle capilaie. On y
trouve le prix qui a ete paye pour l'acquisition de cbaque
ouvrage, le nom du precedent proprietaire et la date de
la cession. La somme totale qui a ete depensee est de
181,505 Jiv. sterl. Le Paul Veronese, ajoute ä la galerie
au prix de 13,630 liv. sterl., est le seul tableau qui ait
coiite une somme aussi considerable. La collection acquise
de M. Angerstein en 1824, moyennant la somme de
55,000 liv. sterl., forme le noyau du musee. Elle se com-.
posait de Irente-huit tableaux, parmi lesquels etait la
Serie du Mariage ä la Mode d'Hogart; le Jules II de
Rapliael; quelques-uns des plus beaux paysages de
Claude ; l'Enlevement de Ganymede et le Venus et Adonis,
duTitien, etc. En 1843, dix-neuf tableauxfurent ajoutes
aceux-ci; de ce nombre etaient: Sainle-Caiherine , de
Rapliael; Bacchus et Ariane, du Tilien, paye 9,000 liv.
sterl.; Mcrcure apprenant ä live ä l'Amour, clVEcce
Homo, du Correge, acbetes ensemble au marquis de Lon-
donderry, 11,500 liv. sterl.

Le 24 novembre 1843, sir Cbarles Eastlake fut nomine
conservateur de la galerie. Le Jugement de Paris fut
achete sous scs auspices en juillet 1844, de M. Penrice,
moyennant 4,200 liv. sterl. ; la Vision d'un Chevalier,
de Rapliael, en 1847, 1,050 liv. sterl. ; VAdoralion des
>»rgen, de Velasquez, 2,050 liv. sterl., et beaucoup
d'autics. La collection Krüger fut acbetce en 1854,

2,800 liv. sterl. ; quelques-uns des tableaux qui en fai-
saient partie furent revendus ensuite. En novembre I 847,
une collection de trente-un tableaux fut achetee de la
galerie Lombardi-Baldi, ä Florence, pour une somme de
7,035 liv. sterl. Dans le mois de janvier de cetle annee,
la collection Beaucousin, composee de quarante-six
tableaux, a ele achetee ä Paris 9,205 liv. sterl. Du
Tilien : La Madone et l'Enfanl Jesus, saint Jean et
sainte Catherine, et le porlrait de l'Ariosle, independam-
ment d'autres ouvrages d'une gr'ande importance. Une
liste de legs et de dons faits ä la nation est annexee au
rapport, qui forme une bistoire complete de.la galerie
nationale.

La fonlaine des Innocents n'avait pas, dans l'origine, la
forme qu'elle offre aujourd'liui : eile se comjiosait de
trois arcades seulement, formant une espece de tribune
ou de loggia italienne dependant d'une maison parlicu-
liere, au coin de la rue aux Fers et de la rue Saiut-
Denis : Pierre Lescot et Jean Goujon, les deux arlistes
du Louvre, en avaient dessine Fun l'arcliitecliire et
l'autre les bas-reliefs. Quand l'idee vint, sous Louis XV,
de recueillir ce precieux morceau et d'en faire un monu-
ment isole, le sculpteur Pajou fut Charge de le completer
par la composition d'une quatrieme arcade, concue dans
la donnee des premieres.

Lorsque, l'annee derniere, la creation du Square et la
regularisation des abords des Halles firent entreprendre
la translation et la reconstruclion de la fontaine, Fadmi-
nistration municipale, justement inquiete des c.onse-
quences que- pouvait avoir pour les bas-reliefs ce nou-
veau deplacement, voulut qu'avant tout travail on en
prit un moulage auquel on put les comparer apres.
Heureusemenl on n'a eu ä regretter aucun accident; la
nature meine des materiaux a favorise l'operation, du
moins pour les sculptures de Jean Goujon, qu'on a trou-
vees dans un etat de conservation parfait.

Celles de Pajou, taillees dans une pierre moins dure,
avaient beaucoup souffert. etl'on a reconnu l'impossibilite
de les reemployer; on a du en faire unecopie, qui rem-
place aujourd'liui ['original.

Des le commencement des travaux, M. le prefet de la
Seine, au nom de la ville de Paris, s'est einpresse d'of-
frir ä M. le directeur general des musees imperiaux ces
precieux moulages de Jean Goujon et les fragments de
Pajou pour les galeries de la sculpture franfaise. Pien-
töt les arlistes pourront contempler de pres au Louvre
ces elegants morceaux d'un monument que l'Ilalie envie
ä la France.

Louis de Saint-Pierre
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LA PIERRE DE TOUCHE.
( Voyez le numero precedent.)

— Ma foi, dit du Croisil, j'affirme n'avoir jamais
recolte que des sourires ravissants, des mots deli-
cieux, rien de plus significatif.

— Moi, dit Norval, je declare n'avoir jamais ob-
tenu une meilleure raoisson ; je souffre de la disette.

— Helas! j'ai ä peine glane dans votre champ,
messieurs, reprit Desmarest; notre recolte, je le
vois, ne saurait guere nourrir une robuste espe-
rance. Et pourtant on röpete partout que nous
sommes les mieux aecueillis, et les autres concur-
rents se retirent devant nous.

— II faut pourtant bien savoir ä quoi nous en
tenir, palsembleu, dit du Croisil; c'est facile : nous
quittons Trois- Fontaines apres demain ; demandons
chacun un entretien parliculier ä notre chätelaine,
declarons-lui nos sentiments, et pressons-la de s'ex-
pliquer.

— J'appuie la proposition de l'honorable preopi-
nant, dit Desmarest en souriant. Aujourd'hui meine
montons ä l'assaut de la citadelle inexpugnable, et
celui de nous trois qui aura plante son etendard sur
la breche recevra les felicitations des deux autres.

— Je ne promets pas de le feliciter de bon cceur,
dit Norval.

— Nous vous donnons le droit de lui faire la gri-
mace, repliqua en riant du Croisil.

Ils rejelerent alors leur fusil sur l'epaule, et se
remirent en marche. A peine avaient-ils fait quel¬
ques pas, qu"ils apercurent, dans un pelit chemin,
dont ils etaienl separes par le ruisseau de Vaucou-
leurs, madame Davenel qui venait ä leur rencontre.
Elle etait ä cheval, vetue d'une robe blanche ama-
zone, et vraiment delicieuse dans ce costume, qui
faisait admirablement ressortir ses formes elegantes
et delicates. Un vieux domestique la suivait. Du
Croisil cambra sa belle taille, Desmarest fit appel ä
ses plus jolis mols, et Norval prepara ses regards
les plus expressifs. II tallait, pour se joindre, tra¬
verser un pont de bois jele sur le ruisseau assez
large en cet endroit. Comme les chasseurs en elaient
encore ä une certaine distance, Juliette poussa son
cheval pour le franchir; soit que l'animal eüt senti
flechir le pont sous ses pieds, soit que le bruit de
l'eau, qui formait une cascade ä cet endroit, l'eüt
effraye, il se cabra, fitun bond de cöte, brisa l'echa-
lier qui servait de garde-fou, et tomba ä l'eau avec
Juliette desarconnee par ce brusque mouvement. De
grands cris retenürent dans la campagne ; nos trois
chasseurs accoururent en toute häte. Arrives sur le

pont, ils allaient se jeter ä l'eau, quand le vieux

domesiique leur (il remarquer qu'un homme les
avait devances. Cet homme avait dejä saisi un pan
de la robe-de madame Davenel, et la ramenait ä la
rive, en luttant energiquement conlre le courant.
Ils s'elancerent aussitöt vers l'endroit oü le nageur
allait aborder, et recurent la jeune femme evanouie.

Juliette eut bientot repris ses sens; eile parut
recueillir ses souvenirs, regarda autour d'elle ä plu-
sieurs reprises, et dit d'un air etonne :

— Eh bien ! oü est-il donc?

II etait facile de comprendre qu'il s'agissait de la
personne qui l'avait retiree de l'eau. On cherchä de
lous cöles.

— Parti, repondit du Croisil.
— Ah! fit Juliette d'un air afflige.
■— Tenez, le voilä lä-bas, qui gravit un coteau,

dit Desmarest.
Juliette regarda vivement dans la direction indi-

quce, et vit un jeune homme en blouse, regagnant ä
pas presses le village de Dammartin.

■— Oui, oui, murmura-t-elle avec emotion, c'est
lui, c'est bien lui!...

Et eile demeura pensive.
En ce moment, le vieux domestique ramenait le

cheval qui avait aborde plus bas. Juliette se remit
aussitot en seile, et l'on se dirigea vers Trois-Fon-
taines. Juliette ne häla pas l'allure de sa bete; ses
yeux se reportaient souvent sur l'horizon derriere
lequel avait disparu celui qui l'avait sauvee.

Tout le reste de la journee, eile parut preoccu-
pee; ses hötes en firent encore la remarque.

— Madame Davenel est bien reveuse, bien dis-
traile, dit Norval en soupirant.

— Tubleu ! est-ce qu'elle songerait ä ce petit
paysan? dit du Croisil avec un sourire dedaigneux.

— Hum! dit Desmarest, coeur de femme, enigme
de sphinx. Mais n'oublions pas nos Conventions.

IL

Juliette, en eilet, pensait au jeune homme qui
l'avait secourue si fort ä propos. Avant qu'elle se
füt evanouie, eile l'avait reconnu au moment oü il
s'approchait d'elle ä la nage, et c'etait le premier
souvenir qui se füt eveille dans son esprit lorsqu'elle
avait recouvre connaissance. Dans son enfance,
quand Juliette venait avec sa mere a Trois-Fon-
taines, eile y avait souvent rencontre un jeune gar-
con qui s'etait fait le compagnon de ses jeux. C'etait
le fils d'un proprietaire du voisinage lie avec M. Da¬
venel. L'enfant n'etait pas beau, mais il se montrait
si bon, si caressant, si gracieux, que tout le monde
l'aimait, et que Juliette l'avait pris en grande affec-
tion. Plus tard, place dans un College de Paris,
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Maurice ne revint plus que rarement ä Trois-Fon-
taines ■ le temps des vacances seul le reunissait ä sa
jeuneamie. C'etaient alors des folälreries charmantes
etiles gaieles intarissables auxquelles, toujours Irop
löt on coupait court. Les enfants, comme les oiseaux,
ne se faliguent jamais ä voltiger. Mais bientöt vint
l'adolescence, et avec eile son cortege virginal de
limidite, de pudeur, de reserve: on se revit moins
souvent encore que par le passe; on ne courut plus
joyeuäement ensemble dans les prairies et sous les
ombrages; on ne se parla plus qu'ayec discrelion;
on ne se regarda plus qu'en rougissant; bref, on ne
s'aimait plus comme autrefois, niais on etait sur le
noint de s'aimer autrement. Maurice, devenu jeune
homme, n'avait que trop bien tenu toutes les pro-
messes de son enfance : il etait petit, grele, presque
laid, raais expressif, gracieux, spirituel. .luliette
etait dejä une belle et bonne jeune tille, si bonne
qu'elle ne voulaitpas convenir que Maurice füt laid ;
eile ne voyait sans doute que son äme.

Unmalheur soudain vint inlerrompre cette cliar-
mante pastorale ä peine ebauchee. Le pere de Mau¬
rice, imprudemment engage dans une entreprise
agricüle, avait vu sa fortune devoree en un jour par
un proces. II resolut alors de s'expatrier. Maurice
dut suivre son pere en Amerique. Ce depart lui
causa bien des larmes. A peine eut-il le temps de
faire ses adieux ä sa compagne de Trois-Fontaines.
Julietle conserva longtemps son souvenir, et ce ne
fut pas sans doute un des moindres motifs qui la
porterent ä refuser d'abord la main de M. Davenel.
Mais, un poete l'a dit : L'amour que rien ne vient
raviver, est comme une llamme de punch qui s'eteint
faute d'aliment. L'image de Maurice s'effaca peu ä
peu de l'äme de Juliette. Une fois, cependant, — il
y avait peu de jours de cela, — se promenant seule
par une belle soiree dans la campagne, comme eile
approchait de l'une des trois sourees de ses prairies,
eile s'arreta soudain en apercevant un homme assis
au bord. Les clartes du ciel constelle n'etaient pas
assez vives pour lui permettre de distinguer cet
homme. Au bruit qu'elle fit, il se leva, la regarda, ■
parut bisher, puis s'eloigna rapidement. Juliette
etait medioerement brave, eile craignit que ce ne
Mtun maltaiteur et revint sur ses pas. Mais, comme
eile regagnait le chateau, eile tit un brusque mouve-
ment, l'rappee qu'elle etait d'une idee subite : eile
venait d'imaginer que l'etranger qu'elle avait apercu
au bord de la fontaine n'etait autre que Maurice ; il
lui semblait avoir reco.mu, a Iravers le clair-obscur
de la campagne, sa physionomie et sa demarehe.
JNe comprenant pas cependant comment il se füt
elüigne d'elle au lieu de se faire reconnaitre, eile
en conclut que ce ne devait pas etre lui, et n'y pensa
bientöt plus, Mais, apres l'accident du ruisseau, eile

ne pouvait plus douter que Maurice ne füt dans le
pays, et cette decouverle röveilla mille Souvenirs
endormis dans un repli de son cceur. Ce n'est pas
que Juliette retrouvät en eile les senliroenls ä la l'ois
passionnes et nai'fs qu'elle avait ressentis pour son
pauvre compagnon; mais, ä defaut d'un penchant
qui n'existait plus, eile eprouvait du moins de la
reconnaissance ; cette consideration etait bien süffi¬
sante pour qu'elle s'interessät ä Maurice. Au village
de Dammartin habitait une bonne femme, nommee
la Guerin, qui avait ete la nourrice de ce jeune
homme ; eile, se promit de l'aller voir et de l'inter-
roger.

Comme eile formait ce projet en se promenant
dans son jardin, le marquis du Croisil l'aborda d'un
air plus cercmonieux que d'habitude.

Julielle, nous l'avons dit, n'etait pas insensible ä
la beaute d'Anlinoüs du marquis du Croisil. Les
grands yeux noirs de ce jeune homme, sa taille ad-
mirablement dessinee, ses elegantes facons avaient
trouve l'acces de son cceur. Si eile ne l'aimait pas
positivemenl, eile le goütait fort. Peut-elre aussi
n'eüt-elle pas ete fächee de recevoir de lui le titre
de marquise, car les femmes aiment toutes les futi-
lites, les titres comme les bijoux. II cueillit une rose
du Bengale, et la prösentant ä Juliette :

— Prenez, madame, dit-il en souriant et en fai-
sant briller ainsi les plus helles dents du monde
sous sa moustache noire. J'ai ä vous parier... se--
rieusement. Si mes paroles sont agreees de vous,
vous me la rendrez, sinon vous l'effeuillerez, et je me
resignerai ä perdre tout espoir.

Juliette prit la fleur et regarda le marquis avec
surprise.

— Dequoi s'agit-il, monsieur? demanda-t-elle en
souriant. Je ne comprends pas...

— Je m'explique, madame.
Et aussitöt il lui depeignit toute la vivacite de son

amour. II le fit avec une gräce parfaite qui n'etait
pas exempte de sinccrite, car Juliette meritait cerles
d'inspirer les plus tendres sentiments. Lorsque du
Croisil eut termine sa declaration dans les formes
avec l'offre de sa main, il en attendit le resultat.
Juliette, la töte legerement inclinee sur l'epaule,
dans une attilude reflechie, les joues animees d'un
vif incarnat, marchait toujours en silence dans une
allee ombreuse, et tourmentait les petales de sa
rose.

— Eh bien! madame? reprit du Croisil d'une
voix emue ; que dois-je espön-r? que dois-je crain-
dre? Me rendrez-vous cette fleur? ou l'effeuillerez-
vous? Je tremble!

Juliette n'etait pas moins Iroublee; prise un peu
ä l'improviste, eile ne savait que deeider. Elle n'a¬
vait pas encore assez interrogö son coeur et eraignait
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de se tromper sur son veritable pencbant. Toutefois,
eile ne voulait pas decourager le marquis. Elle re-
cula la difficulte dans l'espoir de la mieux resoudre.

— Cette lleur est charmante et me plait, mon-
sieur, dit-elleavec un certain embarras. Je desirela
garder quelque temps comme souvenir. Si vous vou-
lez bien me le permettre, j'attendrai pour vous la
rendre mon retour ä Paris.

— Elle sera Metrie alors, madame !
— Qu'importe! pourvu qu'elle ait toujours la

signilication convenue.
—■ Ah! madame, s'ecria du Croisil en inclinant

le genou, je la trouverai plus fraiche et plus bril¬
lante qu'aujourd'hui si eile m'apporte alors le bon-
heur.

Desmarest, Norval et quelques dames installees au
chateau, parurent en ce moment au detour du sen¬
tier que suivaient Juliette et du Croisil. On sereunit
et Eon continua la promenade. Apres quelques in-
stants, Juliette se, detacha du groupe et gagna le
chäteau oü eile avait des ordres ä donner. Lors-
qu'elle voulut rejoindre ses hötes, ils avaient quiüe
le jardin et etaient entres dans ie bois. Ne les voyant
pas, eile se rendit au salon, oü eile se mit au piano.
Le jour commencait ä tomber et predisposait ä
l'emotion. Jubelte laissa errer ses doigts sur les
touches, et preluda avec une gracieuse nielancolie ;
un accompagnement succeda ä ce prelude, et une
voix fraiche et pure commenca l'une des plus char¬
mantes melodies d'Herold.

Pourquoi trembler ? c'est moi qui vous implore !
Qu'un seul regard daigne tomber sur moi!

Elle chanta surtout deiicieusement ce delicieux
passage :

Ah ! dans vos yeux laissez-moi lire
Ce mot qui doit combler mes voeux !
Tout en ces lieux semble nous dire :
L'amour est lä, soyez heureux !

A peine eut-elle termine cette melodie qu'elle
entendit applaudir doucement ä ses cötes; eile se
retourna et vit Desmarest.

— Ah ! madame, murmura-l-il avec passion, c'est
mon äme qui vient de chanter avec volre voix! et
c'est ä vous que s'adressait cette hymne de Zampa !

Juliette tressaillit malgre eile. Desmarest s'en
apercut et reprit aussitöt avec une accentuation qu'il
modulait ä ravir :

Pourquoi trembler? c'est moi qui vous implore !
Qu'im seul regard daigne tomber sur moi!

J'y vois encore
Et le trouble et l'effroi!

Quand vous adorer est ma loi?

Predisp.osee ä l'emotion par les influences du
soir, par son propre chant meme, Juliette se sentit

de plus en plus troublee et garda le silence, de peur
que sa voix ne trabit son trouble. Desmarest conti¬
nua en s'animant :

Ah! dans vos yeux laissez-moi lire
Ce mot qui doit combler mes voeux !
Tout en ces lieux semble nous dire :
L'amour estlä, soyez heureux !

— A merveille ! dit eniin Juliette avec un peu de
calmc; vous recitez les vers dans la perfection.

— C'est que ces vers, se häta de repliquer Des¬
marest, sont en harmonie parfaite avec les impres-
sions de mon cceur, madame!

Juliette se leva pour n'en point entendre davan-
tage; mais Desmarest la fit se rasseoir doucement et
la contraignit de l'ecouter. Embarrassee, eile laissa
errer ses doigls sur le piano et en tira des sons va-
gues et melodieux, tandis que le jeune depute lui
parlait, avec une eloquence vraiment penetrante, de
l'admiration qu'elle lui inspirait, des esperances
qu'il avait ose concevoir; et la suppliait tle lui pro-
mettre enfin de realiser le bonheur qui avait ete
jusque-lä sonrevele plusradieux et le plusconstant.
Cette parole habile, tour ä iour suave, veloutee,
vibrante et passionnee, arrivait toujours au cceur de
Juliette; toutefois eile n'en etait pas si bien mai-
triscie qu'elle ne put resister ä l'entrainement.

— Vous me voyez confuse, monsieur, dit-elle, et
je ne sais que repondre...

— Eh bien! madame, ne repondez pas! s'ecria
Desmarest, mais si vous daignez acceder ä ma priere,
si votre main ne repousse pas la mienne qui se tend
vers vous suppliante, oh ! chantez ! chantez encore
la romance de Zampa l ce chant sera votre reponse!
je le considererai comme l'expression d'un cceur
qui consent ä combler mes voeux!

Juliette n'y consentait pas tout ä fait. Desmarest
lui plaisait tout autant que du Croisil, et eile n'eüt
pas ete moins flattee d'etre la femme d'un depute
que la femme d'un marquis. Mais une voix Inte¬
rieure lui criait de ne se point engager encore. Tou¬
tefois, eile ne voulait pas eloigner d'elle un homme
d'une position si eminente, d'une amabilile si par¬
faite, au moins tant que son choix ne serait pas*
definitivementarrete. Elle lui repondit comme ä du
Croisil :

— Le sens que vous voulez donner ä cetfe melo¬
die, dit-elle en souriant, ne me permet pas de la
repeter ce soir. Mais, plus tard, si vous me l'enten-
dez chanler devant vous, c'est que j'agreerai lamain
que vous avez la bonte de m'offrir.

— Ah! madame! laissez-moi insister pour obte-
nir aujourd'hui ma sentence!

— N'insislez pas, je vous prie; ä Paris seule-
ment je prendrai une decision.

Et eile sonna pour qu'on apportat de la lumiere.
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Presque au meme instant les promeneurs entrö-
renl au salon, et l'on annonca quelques hobereaux
d'alentour. On fit un peu de musique et l'on dansa.
On valsa surtout: la valse est toujours ea faveur lä
oü se trouvent de bons valseurs. Du Croisil, Desma-
rest y elaient fort habiles; mais Nerval l'emportait
cvidemment ä cet egard sur ses deux competiteurs.
II avait une souplesse, une legerete merveilleuse, et
serablait effleurer ä peine le parquet, Juliette aimait
ävalser avec lui : il se häta de l'inviter. Se doutant
bien que du Croisil avait du tirer parti de sa prome-
nadeau jardin, et que Desmarest n'avait pasmanque
de mettre ä profit son tete-u-tete au salon, il resolut
de bien employer les instanls de sa valse. En effet,
laissant ä son instinct musical et ä sa grande habi-
tudele äoin dele diriger, il dit ä Juliette, en phrases
courles, vives et passionnees, ä peu pres lout ce
que du Croisil et Desmarest lui avaient declare avec
beaucoup de verve et tl'eloquence. Toutes les decla-
ralionsse ressemblenl : elles n'ont pas le sens com-
raun, c'est leur plus grand cbarme. Juliette regarda
son valseur avec finesse, commencant ä soupconner
que lous les trois s'etaient donne le mot. Elle ne leur
en voulut pas pour cela : il etait naturel qu'ils s'en-
tendissent pour apprendre enfin lequel etait le pre-
fere. Sur ce point, eile aimait mieux le Systeme de
l'entente cordiale que celui des hoslilites, et ne
tenait nullement ä ce que ses adorateurstranchassent
la question avec l'epee ou le pistolet.

— Ecoutez-moi, lui dit-elle avec un gracieux en-
jouement : j'avais decide que je ne valserais plus,
car le docteur me l'a formellement defendu dans
l'inleret de ma sante. Je n'ai pu cependant resister
ä l'entrainement, etj'ai acceple votre jnvitalion. Ce
sera la derniere fois, au moins d'ici ä quelque temps.

— Quoi! meme ce soir, vous ne valserez plus!
— Meme ce soir, c'est l'ordonnance, et jene Tai

deja que trop enfreinte. Mais, ecoutez-moi bien : si,
de retour ä Paris, je presente jamais ä M. Nor-
valma main pour valser, c'est que j'aurai resolu de
lalaisser dans la sienne.

— Juste ciel! s'ecria Norval, je ne valse plus
desormais que votre main dans la mienne !

— Gardez-vous-en bien! repliqua Juliette avec
une douce malice.

— Pourquoi, madame?
— Si vous alliez ne plus valser du tout, la valse

en mourrait de chagrin!
— Et moi donc! fit Norval avec une parfaite sen-

timentalite; puisqu'il faudrait renoncer ä vous!...
En ce moment, les derniers accords d'une valse

de Strauss se faisaient entendre. Juliette sourit ä son
f-ivalier et le quitta.

Lelendemain, du Croisil, Desmarest et Norval se
renconlrerent au jardin.

— Eli bien! messieurs, dit du Croisil, dissimu-
lant mal un air de triompbe ; j'ai formule mes voeux.

— Et moi, messieurs, j'ai nettement pose la
question, dit Desmarest d'un ton parlementaire.

— Je n'ai pas ete moins empresse que vous, mes¬
sieurs, dit Norval avec assurance ; j'ai fail l'offre de
mon coeur et de ma main.

— A parier franc, reprit du Croisil, on me don-
nera la reponse ä Paris. Mon bonheur depend d'une
rose.

— C'est aussi ä Paris que je connaitrai mon sort,
dit Desmarest, plus surpris que glorieux. Mon arret
repose dans une romance.

—- Cbose singulare! s'ecria Norval encore plus
etonne, je suis comme vous renvoye ä Paris, et mon
amour tient ä une valse. Eh! eb! ne pensez-vous
pas que l'on se moque de nous?

— Vive Dieu ! j'en ai peur, dit du Croisil, en
froncant sesbeaux sourcilsnoirs, et je me vengerai!

—.Toutdoux! monsieur le marquis, tout doux !
interrompit Desmarest. Je penche plulot ä croire que
madame Davenel est embarrassee dans son choix et
que, nous estimant tous les trois egalement, eile de-
sire attendre encore un peu avant de prendre un
parti definitif.

Disant cela, Desmarest regarda ses interlocuteurs
avec un imperceptible dedain. Du Croisil se redressa
avec une fierte hautaine, et Norval enfonca les mains
dans ses poches avec une bourgeoise importance.
Chacun d'eux, bien entendu, se croyait superieur
aux deux autres, celui-ci par son titre, celui-la par
sa position, le troisiome par sa fortune.

Au moment fixe pour leur depart, quand Juliette
recut leurs adieux, du Croisil s'approcha d'elle, lui
baisa la main et lui dit ä voix basse :

— N'oubliez pas la rose du Bengale.
Desmarest en fit autant.
— Pensez ä la romance de Zampa, dit—il.
— Souvenez-vous de la valse de Strauss, dit ä

son tour Norval.
— A Paris, messieurs, repondit Juliette en leur

tirant une reverence un peu sournoise.

III.

Pendant les dernieres semaines de l'automne, Ju¬
liette recevait fort peu de visites. A cette epoque,
eile avait l'habitude de vivre dans la solitud'e et le
recueillement. La premiere chose qui la preoccupa,
quand eile se vit seule, f'ut la promesse qu'elle avait
faite ä ses trois adorateurs. Qui devait l'cmporter,
de la rose, de la romance ou de la valse ? La rose
avait bien son partum, la romance possedait un grand
attrait, la valse ne manquait pas d'entrainement;
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m ais il lui etait impossible de se decider ä une pre-
ference, et pourtant eile ne pouvait rester veuve
toute sa vie, bien que ce soit une fort aimable Situa¬
tion. Tout lui commandait le manage; les conve-
nances du monde, le soin de sa propre fortune, et
sans doute aussi les vagues sollicitations de son
cocur, La pauvre Juliette. etait dans le plus grand
embarras; trois personnes lui plaisaient egalement,
niais peut-etre n'en aimait-elle aucune. Le veritable
araour n'hesite guere. Elle se lassa bientöt de toute
teile vaine preoccupation, et se livra tout entiere au
charme melancolique qu'on ressent ä rever dans la
campagne, quand Pautomne etale ses dernieres et ses
plus douces harmonies.

Un jour qu'elle s'avancait sur la marge herbeuse
d'un sentier pierreux conduisant ä Daminarlin, eile
apercut ä quelques pas une paysanne qui poussait
deux vaches devant eile; c'etait la Guerin. Elle
l'aborda.

— J'allais chez vous, la mere, dit Juliette, pour
vous voir et vous demander si M. Maurice n'est pas
de retour au pays.

La Guerin etait une femme de cinquante ans,
petite, foule ronde, haute en couleur, la figure ave-
nante, et le coeur sur la rnain.

— Madame est bien bonne de venir visiter les
pauvres gens, repondit-elle. Quant ä ce qui est de
Maurice, il y a bien quinze jours qu'il est chez nous.

— Eh ! pourquoi n'est-il donc pas venu au chä-
teau?

— Ah! vraiment je n'en sais trop rien. Seulement,
je vois bien que les grands voyages ne Pont pas
rendu bien gai; il est tout triste et tout sauvage, le
eher enfant

— II a peut-etre du chagrin, mere ? Ne savez-vous
pas ce qu'il a?

— En verite, non. Je lui en ai bien touehe quel¬
ques mots, mais c'est ä peine s'il m'a repondu; et
au fait, ca ne me regarde point, quoique je l'aime
beaueoup : il est si bon! Un matin, il arrive, il
m'embrasse et me demande de le loger; je lui donne
ma plus belle chambre, et le voilä installe. Depuis
ce temps, il va, il vient, il sort, il rentre comme il
veut; je ne le gene en rien, et je täche qu'il se
trouve pour le mieux dans notre chaumiere.

— Ne savez-vous pas, mere Guerin, qu'il y a trois
ou quatre jours il m'a sauve la vie en me relirant
du ruisseau de Vaucouleu'rs, oü j'etais tombe ä l'en-
droit. le plus profund ?

— Non, jarnidieu! dit la Guerin avec un mouve-
ment de surprise; il ne m'en a rien dit. Mais, bah!
cela ne m'etonne pas beaueoup. Ce garcon-la ne fait
pas grand bruit, et je suis süre qu'il est capable de

se metlre au feu ou ä Peau pour les gens, pour vous
surtout peut-etre, ma bonne dame.

— Pour moi? dit Juliette ; est-ce qu'il se souvient
de moi ? reprit-elle avec un peü de vivacite; est-ce
qu'il vous a parle de moi?

— Oh ! pour ca, non, jamais il n'a prononce votre
nom une seule fois, au moins devant moi. Mais, ä
vous parier franchement, reprit-elle d'un air fin et
mysterieux, un soif que je ramenais mes vaches du
grand preau, je Tai apercu assis sur le coteau, lä-bas;
il regardait du cöte de Trois-Fontaines, et je crois
bien qu'il pleurait un peu.

— 11 pleurait? dit Juliette avec emotion.
— Je n'en suis pas tres süre, car j'etais assez

loin de lui. Quand il m'a vue, il s'est leve et a dis-
paru. Ca lui arrive quelquefois de s'en aller ä l'ap-
proche du monde : il est si timide!

Juliette garda le silence; eile sentait son coeur
se gonfler. Ce que lui disait la Guerin avec tant de
naivele eveillait en eile un tendre interet pour Mau¬
rice. Maurice n'avail-il pas ete Pami üe son enfance?
Ne venait-il pas de Parracher ä un grand danger?
Elle se promit de penetrer la cause de sa tristesse
et de le consoler, si cela etait possible : ses Souve¬
nirs et sa reconnaissance ne lui en faisaient-ils pas
un devoir?

La chaumiere de la Guerin etait placee presque ä
Pentree du village de Dammartin. Les deux vaches
y etaient dejä arrivees, que leur conduclrice et Ju¬
liette, ayantralenti leur marche pour mieux causer,
en etaient encore ä quelque distance. Un jeune
homme entrait en ce moment dans la chaumiere.
La Guerin le vit et s'ecria :

— Tenez, ma brave damc, voilä justement Mau¬
rice de retour ä ma maison : vous allez pouvoir lui
parier.

Et eile häta le pas; Juliette la suivit avec un
leger battement de coeur. Dans la chaumiere, la
Guerin chercha Maurice ; eile l'appela, mais vaine-
ment. 11 etait reparti par la porte du jardin qui
donnait sur les charnps.

— C'est singulier, dit la bonne femme, il nous a
pourtant apercues, j'en suis cerlaine.

C'etait la troisieme fois que Maurice fuyait devant
Juliette. Elle en eprouva de l'impatience et resolut
de ne plus s'oecuper de ce sauvage. Toutefois, eile
ne pouvait oublier le Service qu'il lui avait rendu,
et pour ne pas se montrer ingrate, eile ecrivit quel¬
ques mols au crayon, detacha un bouquet de son
corsage, et pria la Guerin de mettre le tout dans la
chambre de Maurice.

Etienne Ekadlt
[La suite au prochainnumdro.)

Adolphe GOUBAUD, directeur-jeraut.
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